
�
����

����

����
 
 

 

                      
 
 

�
 
 
 
 

 
 
 

�

�

�

�

�

�

�

�

�

�

�

�
�

 

������������ DOSSIER JEUNE PUBLIC  

 
 

LE SAMEDI 28 ET LE DIMANCHE 29 JANVIER 2012 
AU GRAND T�

LA NUIT JUSTE  
AVANT LES FORÊTS  

��������	

����	
� �

© Jean-Louis Fernandez 



2 
�

SOMMAIRE 
 

 
 
 
 

 
PRÉSENTATION ......................................................................................... 3 

 
 
 

LE PROPOS ............................................................................................... 4 
 
 
 

LES INTENTIONS DE MISE EN SCÈNE ............................................................. 5 
 
 
 

À PROPOS DE LA NUIT JUSTE AVANT LES FORÊTS  ......................................... 6 
 
 
 

PATRICE CHÉREAU, METTEUR EN SCÈNE ...................................................... 8 
 
 
 

THIERRY THIEÛ NIANG, METTEUR EN SCÈNE ET CHORÉGRAPHE .................... 10�
 
 
 

BERNARD-MARIE KOLTÈS, AUTEUR .......................................................... 11 
 
 
 

LA NUIT JUSTE AVANT LES FORÊTS  : PHOTOS ............................................. 12�
 
 
 

LA NUIT JUSTE AVANT LES FORÊTS  : EXTRAITS ........................................... 13�
 
 
 

LA NUIT JUSTE AVANT LES FORÊTS  : EXTRAITS VIDÉO ................................. 15 
 
 
 

LES ÉCHOS DE LA PRESSE  ........................................................................ 16�
 

 
 
 
 

�����
��������������������
������
�������
��������� 
������������
�������������
��
����
��
� �



3 
�

LA NUIT JUSTE AVANT LES FOR ÊTS 
 

 
 
 

TEXTE 
BERNARD-MARIE KOLTÈS 

 
 

MISE EN SCÈNE 
PATRICE CHÉREAU / THIERRY THIEÛ NIANG 

�
�
�
�

�

Costumes Caroline De Vivaise  
Lumière Bertrand Couderc  

Son Fabrice Naud  
Coiffure 

 
Mélanie Pereira  

Régie générale Gilbert Morel  
�

�

�
�
�

AVEC 
 

                                                  Romain Duris   

 
 
 
 

 
 

PRODUCTION 
Comédie de Valence / Centre Dramatique National Drôme-Ardèche 

 
COPRODUCTION 

Centre National de Création et de Diffusion Culturelles de Châteauvallon  
dans le cadre d’une résidence de création, 

Maison de la Culture de Nevers et de la Nièvre 
 
 
 

Création dans le cadre de « Le Louvre invite Patric e Chéreau, les visages et les corps » 
(2 novembre 2010 – 31 janvier 2011)  

 
 

 

LE SAMEDI 28 ET LE DIMANCHE 29 JANVIER 2012 
AU GRAND T 

Le samedi à 19h et le dimanche à 15h 
 
 
 

 
DURÉE : environ 1h30 

PUBLIC  : à partir de la 1e 
TARIF : 9€ ou un pass-culture 



4 
�

LE PROPOS 
 

 
« Un homme tente de retenir par tous les mots qu'il  peut trouver 
un inconnu qu'il a abordé au coin d'une rue, un soi r où il est 
seul. Il lui parle de son univers. Une banlieue où il pleut, où l'on 
est étranger, où l'on ne travaille plus ; un monde nocturne qu'il 
traverse, pour fuir, sans se retourner ; il lui par le de tout et de 
l'amour comme on ne peut jamais en parler, sauf à u n inconnu 
comme celui-là, un enfant peut-être, silencieux, im mobile. » 
 

Bernard-Marie Koltès, auteur 
 
 
 
Voilà les quelques phrases avec lesquelles Bernard-Marie Koltès présentait La Nuit juste 
avant les forêts, l’un de ses premiers textes. Un texte flamboyant, écrit à l’âge de 28 ans, qui 
contient en son sein toutes les grandes thématiques de son œuvre : la quête d’amour, le 
rapport à l’étranger, la solitude, l’exclusion…  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
« Le jeune homme que fait parler Koltès, jeune frère de Rimbaud et de Genet, tente de 
retenir, en usant de tous les mots dont il dispose, un inconnu qu'il a abordé dans la rue un 
soir où il était seul, seul à en mourir. Il parle, il parle aussi frénétiquement qu'il ferait l'amour, 
il crie son univers : ces banlieues où l'on traîne sans travailler et où pourtant l'usine guette, 
ces rues où l'on cherche un être ou une chambre pour une nuit, ou un fragment de nuit, où 
l'on se cogne à des loubards partant à la chasse aux ratons, aux pédés, un univers nocturne 
où il est l'étranger, l'orphelin, et qu'il fuit en se cognant partout dans sa difficulté d'être et sa 
fureur de vivre. C'est admirable : un texte superbe, sans littérature... » 
 

Gilles Sandier, Le Matin 

© Jean-Louis Fernandez 
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LES INTENTIONS DE MISE EN SCÈNE 
 
 
 
 
« Lorsque Bernard-Marie Koltès est venu me voir la toute première fois, en décembre 1979, 
il avait apporté avec lui deux textes : La Nuit juste avant les forêts et Combat de nègre et de 
chien. Je n’ai pas compris le premier et je me suis concentré sur le second que j’ai eu envie 
de monter. Là non plus sans tout à fait comprendre, mais il y avait dans ce second texte des 
situations, des personnages, une langue, il ne se présentait pas, contrairement au 
premier, sous la forme intimidante d’une grande phr ase unique de vingt-cinq pages 
qui ne me donnait aucune porte pour y entrer, pas u ne fenêtre, pas un soupirail pour 
regarder à l’intérieur. 
 
Aujourd’hui, avec Thierry Thieû Niang et Romain Duris, nous travaillons ce texte. J’ouvre la 
première édition parue quelques années plus tard aux Éditions de Minuit, sur la page de 
garde, une dédicace de Bernard à laquelle je n’avais pas prêté attention : 
 
« À Patrice, 
mes premières mille et une nuits, 
Bernard. » 
 
Relisant le beau livre de Brigitte Salino, je découvre une autre phrase de Bernard, dans une 
lettre à Yves Ferry, le créateur du rôle : « Ce que je vois, c'est un véritable emballement 
dans la tête, à toute vitesse, jusqu'à ce que « mor t s'ensuive » » . 
 
Pour cet homme qui nous parle, la mort est au bout du chemin, sous les apparences 
de ces « loubards sapés »  qui ont fini par lui casser la gueule ; que pour l a retarder, 
cette mort, il lui faut raconter, raconter encore e t encore à ce garçon auquel il 
s’adresse , ajouter une histoire après l’autre, « le retenir par tous les mots qu'il peut trouver » 
dit ailleurs Koltès, conte après conte, mille et une fois, dans une rhapsodie vertigineuse. « Il 
lui parle de tout et de l'amour comme on ne peut jamais en parler, sauf à un inconnu comme 
celui-là, un enfant peut-être, silencieux, immobile. » Et que cet homme, là, qui parle si 
obsessionnellement à cet enfant à peine entrevu, parviendrait ainsi à retarder sa mort, qu’il 
ait enfin pu lui prendre le bras, avant que la fureur des coups reçus ne le fasse basculer de 
l’autre côté, et puis, toujours, « la pluie la pluie la pluie ? » » 
 
 

Patrice Chéreau, metteur en scène, mai 2010 
 
 
 
 
 

 
 
 
 

La Nuit juste avant les forêts  a été créée le 24 juin 2010 à la Comédie de Valenc e. 
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À PROPOS DE LA NUIT JUSTE AVANT LES FOR ÊTS  
 
 

 
RENCONTRE AVEC ROMAIN DURIS, COMÉDIEN 
 
Le comédien monte pour la première fois sur, scène avec un texte de Koltès, mis en 
scène par Patrice Chéreau et Thierry Thieû Niang 
 
L'EXERCICE est périlleux : Romain Duris, pour sa première au théâtre, joue une pièce 
monologue de Bernard-Marie Koltès, La Nuit juste avant les forêts. Un texte ardent et 
superbe qu'il interprète dans un même souffle durant près d'une heure trente. Un homme 
s'accroche un soir à un passant - peut-être un enfant - pour lui parler. Il veut lui dire sa 
révolte contre l'ordre du monde, les ségrégations, la solitude, le travail qui contraint, 
martyrise et se délocalise. « Je veux m'expliquer une bonne fois, je veux de l'herbe, l'ombre 
des arbres, je veux gueuler et pouvoir gueuler, même si on doit me tirer dessus... » 
Prémonitoire, ce texte de 1977 esquisse la réalité du début d'un XXIe siècle marqué par une 
perte de sens et une dissolution des liens humains. Aussi l'unique protagoniste de la pièce 
organise-t-il également sa résistance sur un formidable désir d'amour: « Je t'aime, 
camarade, camarade, moi j'ai cherché quelqu'un qui soit comme un ange au milieu de ce 
bordel, et tu es là, je t'aime... » 
 
«  La parano quand j'entends les toux » 
 
Justement le comédien arrive au théâtre avec sa gueule d'ange mâtinée d'insolence, casque 
dans une main et sandwich dans l'autre. Un peu anxieux, « je joue dans deux heures et je ne 
sais absolument pas comment ça va se passer », mais globalement confiant : « J'ai ce texte 
magnifique pour partenaire. »  Son jeu, à la différence du cinéma où il peut voir les rushes, 
reste pour lui dans l'angle mort, mais ça ne l'affecte pas plus que ça. « J'ai parfois le 
sentiment d'avoir été très vrai mais ça ne signifie pas que j'étais meilleur que la veille. J'ai la 
parano quand j'entends que les toux augmentent dans la salle. Je me dis que j'ai perdu des 
spectateurs, alors je dois les rattraper.» 
 
La carrière de Romain Duris s'enrichit comme elle a commencé, de hasards et de 
rencontres. Repéré dans la rue par un directeur de casting pour Le Péril jeune, de Cédric 
Klapisch, qui lui a apporté aussitôt la célébrité, c'est à Patrice Chéreau - avec qui il a tourné 
Persécution en 2009 - qu'il doit de faire du théâtre. Le metteur en scène et cinéaste avait 
choisi des extraits de la pièce Roberto Zucco, de Bernard-Marie Koltès dont il avait été 
proche. « Il a trouvé que ses mots étaient bien dans ma bouche. » Si bien qu'il a envisagé de 
lui demander de participer à la rétrospective que lui a consacrée le Louvre, en novembre 
dernier. Mais Duris ne voulait pas être frustré par une simple lecture. « Je voulais la vivre au 
maximum, avec mon corps. »  
 
Sa première pièce ?  «  Sans doute un Molière pouss iéreux » 
 
Un pari car Romain Duris n'a jamais suivi de cours d'art dramatique. Il s'excuserait presque 
de n'avoir « certainement, pas vu les bonnes pièces ». Tout juste a-t-il été frappé par la        
« formidable interprétation de Niels Arestrup », lui aussi dans un monologue, les Lettres à un 
jeune poète, de Rilke. « C'était puissant. » De la première pièce qu'il a vue, « sans doute un 
Molière poussiéreux à l'occasion d'une sortie scolaire », il se souvient surtout du « métro pris 
avec ses copains pour y aller et où on a fait les cons ». Mais l'envie de voir « s'il serait bien 
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de ce côté de la scène » et Patrice Chéreau l'ont convaincu. Sans complexe car il compte 
bien faire de ses manques un atout, « Je déteste les ficelles, j'ai envie de découvrir les 
choses petit à petit, que ce soit le plus casse-gueule possible. »  
 
Sans forfanterie non plus car il y a de toute façon le tandem de metteurs en scène, Patrice 
Chéreau et Thierry Thieû Niang à la parade, comme il y a eu Cédric Klapisch au cinéma. Et 
puis Romain Duris reste, selon son expression, « toujours aux aguets », autant pour 
apprendre que pour se préserver. Il a ainsi choisi de ne pas se faire accompagner par un 
répétiteur pour apprendre La Nuit ... « Ça m'aurait sans doute fait gagner du temps mais je 
voulais être face à un texte vierge. » 
 
« Banal, mais si extraordinairement libre » 
 
Pour s’aider, il a préféré se balader dans les biographies de l'auteur. Regarder cette photo 
de lui prise dans le Paris des années 1970. Elle montre le dramaturge très jeune homme, 
marchant dans une rue en jeans et sweat. « Banal, mais il parait si extraordinairement 
libre... Cette image m'a beaucoup aidé. Elle parle comme la pièce de liberté, de l'être 
humain, de naïveté et de candeur... » 
 
D'autres éléments cueillis au fil de lectures lui permettent d'être plus précis, au point de 
composer un portrait chinois du dramaturge. Si Koltès était une œuvre picturale, il serait un 
Basquiat. S'il était une musique, il serait du reggae. Duris approche son personnage avec 
une réussite et une justesse de ton remarquables. Chaque soir, la bataille demeure rude et 
l'acteur s'y emploie avec une énergie de survie. « C'est cohérent avec le combat de l'auteur. 
J'essaie de m'en sortir avec sa propre bagarre. Si c'est dur, tant mieux. Si un jour ça 
devenait trop facile, j'arrêterai de jouer cette pièce. » 
 
Mais surtout pas de faire du théâtre car le comédien a attrapé le virus au point de s'inquiéter 
de son retour devant les caméras de cinéma. « Ça va me paraître bizarre les fins de prise, 
quand on va me dire: " Coupez ! " Comment ça, " Coupez ? " » 
 
 
 

Jean-Luc Bertet, Le Journal du Dimanche, 13 février 2011 
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PATRICE CHÉREAU, METTEUR EN SCÈNE 
 

 
 

Né en 1944, Patrice Chéreau passe son enfance à 
Paris avec deux parents peintres qui lui 
transmettent le goût des arts.  
 
Il commence sa carrière dans le théâtre, à vingt et un 
ans, en dirigeant le Théâtre de Sartrouville avant de 
faire faillite et de travailler au Piccolo Teatro de 
Milan. En Italie, il monte plusieurs pièces (Neruda, 
Lulu de Wedekind, Marivaux, Dorst) mais aussi 
L’Italienne à Alger de Rossini, au Festival de Spolète. 
Codirecteur du TNP de Villeurbanne de 1972 à 1981 
avec Roger Planchon et Robert Gilbert, il aborde 
Marlowe, Marivaux (La Dispute), Bond (Lear), 
Wenzel et Ibsen (Peer Gynt). 
 
Il met en scène des opéras, Les Contes d’Hoffmann 
d’Offenbach à l’Opéra de Paris (1974). Puis, avec Pierre Boulez, il monte au Festival de 
Bayreuth (1976 à 1980), Der Ring des Nibelungen, la Tétralogie de Richard Wagner à 
l’occasion du centenaire de la création de l’œuvre. Puis la version intégrale de Lulu de Berg 
à l’Opéra de Paris (1979). En 1982, il prend la direction du Théâtre des Amandiers à 
Nanterre avec Catherine Tasca. Il rencontre Bernard-Marie Koltès qu’il contribue à révéler en 
créant la plupart de ses pièces. Il monte aussi Genet, Marivaux, Heiner Müller, Tchékhov et 
Shakespeare (Hamlet, au Festival d’Avignon en 1988). 
 
En 1983, L’Homme blessé le fait connaître des cinéphiles et remporte l’année suivante le 
César du meilleur scénario. Durant ces années, il monte également Lucio Silla de Mozart, 
puis, après son départ des Amandiers en 1990, Wozzeck au Théâtre du Châtelet en 1992 et 
Don Giovanni au Festival de Salzbourg (de 1994 à 1996), ces deux opéras dirigés par Daniel 
Barenboïm. 
 
Au cinéma, après La Chair de l’orchidée (1975), avec Charlotte Rampling, Judith Therpauve 
(1978), avec Simone Signoret, L’Homme blessé (1983), avec Jean-Hugues Anglade et 
Vittorio Mezzogiorno, Hôtel de France (1987), Le Temps et la chambre (1992), La Reine 
Margot (avec Isabelle Adjani) remporte le prix du jury au Festival de Cannes de 1994, puis 
cinq césars. 
 
Par la suite, ses films se font plus personnels. Ceux qui m’aiment prendront le train reconduit 
le cinéaste à Cannes en 1998, et Intimacy, tourné en anglais à Londres remporte l’Ours d’or 
au Festival de Berlin de 2001 ainsi que le prix Louis-Delluc. Les deux films ont choqué par 
leur réalisme et leur crudité, mais aussi marqué par la force de leur mise en scène. Avec Son 
frère (Ours d’argent à Berlin), Patrice Chéreau continue sur cette lancée et se concentre sur 
une histoire plus intime, comme dans Intimacy, celle d’un homme qui se découvre incapable 
de supporter la peur que lui inflige sa maladie. 
 
Il est revenu au théâtre en 2003 pour monter la Phèdre de Racine avec Dominique Blanc, 
(Odéon-Théâtre de l’Europe, Ruhr Triennale et Festival de Vienne en Autriche). Son dixième 
film, Gabrielle, d’après une nouvelle de Joseph Conrad, avec Isabelle Huppert et Pascal 
Greggory, est sorti en septembre 2005. En juillet 2005, Così fan tutte de Mozart marque son 

©
 D

R
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retour à l’opéra au Festival d’Aix-en-Provence, puis à l’Opéra de Paris (septembre 2005 et 
octobre 2006) ainsi qu’au Theater an der Wien (Vienne, Autriche en juin 2005 et novembre 
2006). 
 
En 2007 et 2009, il a continué à travailler à l’opéra : De la Maison des Morts de Janácek, 
mise en scène en collaboration avec Thierry Thieû Niang, opéra pour lequel il retrouve Pierre 
Boulez (Vienne, Amsterdam et Aix-en-Provence) puis Esa-Pekka Salonen, (Metropolitan 
Opera de New York en 2009 et Scala de Milan en 2010), et Tristan et Isolde de Richard 
Wagner à la Scala en 2007 et 2008 également avec à nouveau Daniel Barenboïm. 
 
En collaboration à nouveau avec Thierry Thieû Niang, il a monté en 2009 La Douleur de 
Marguerite Duras avec Dominique Blanc. Son dernier film, Persécution avec Romain Duris et 
Charlotte Gainsbourg est sorti en décembre 2009. 
 
Il a été���� ������ 	�
	��� �
� ��

��� ��� ��
������ ����� ��� 	�� � � ��������� 
������������ 	��	�
���
Les Visages et les corps, fait d’expositions, de théât� e, de danse, de lecture, de musique et 
de cinéma. Une pièce de Jon Fosse, Rêve d’Automne, qui constitue l’élément central de 
cette programmation, a été���������������
��� -première au Louvre. 
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THIERRY THIEÛ NIANG,  
METTEUR EN SCÈNE ET CHORÉGRAPHE  

 
 
 

Thierry Thieû Niang travaille autant auprès d’artistes 
professionnels que d’enfants et d’adultes amateurs. À travers 
de nombreux ateliers et résidences de travail et de création, il 
investit lieux publics - studio, théâtre, école, hôpital, maison 
d’arrêt - pour questionner le mouvement dansé et ses 
représentations. 
 
Pour ce danseur et chorégraphe, l’acte artistique d emande 
une attention à chacune des étapes qui rendent poss ible la 
création d’une œuvre, le partage d’un projet  – 
sensibilisation, formation, interprétation et réflexion – autant de 
moments inscrits au cœur de l’expérience en commun menée 
depuis plusieurs années en France et à l’étranger (Nairobi, New 
York, Londres, Madrid, Milan et Berlin). 

 
Laboratoires en mouvement et déplacements où de nombreux artistes différents – danseurs, 
musiciens, comédiens, plasticiens, écrivains… – ainsi que des amateurs – enfants, adultes 
en difficulté, séniors et handicapés – sont invités pour remettre en jeu les outils de 
composition autour du mouvement dansé. 
 
Pour une écriture au présent, quand les mots et les corps, les sons et les images sont et font 
ensemble la dramaturgie et l’expérience du réel dans un espace de création mêlant plusieurs 
arts ; pour privilégier un territoire « horizontal » où tous métiers, tous âges et toutes 
expériences se croisent et s’expérimentent ensemble pour se transmettre. 
 
Il collabore notamment avec Ariane Ascaride et Marie Desplechin au Festival d’Avignon 
2010 pour Le Sujet à vif, avec Oscar Strasnoy et Alberto Manguel, au Festival d'Aix-en-
Provence pour Un retour, et au Louvre avec Romain Duris, Waltraud Meier et Bastien 
Lefèvre pour « Le Louvre invite Patrice Chéreau, les visages et les corps ». 
 
 
QUELQUES DATES  
 
2000 > Le Pays lointain de Jean-Luc Lagarce avec François Rancillac 
 
2002 > Rencontre Clara Cornil et Klaus Janek à Berlin. Début de leur collaboration 
 
2005 > Résidence à Nairobi auprès de Opiyo Okach, chorégraphe kenyan 
 
2007 > De la maison des morts de Janácek, mise en scène Patrice Chéreau, direction 

musicale Pierre Boulez et La Douleur de Marguerite Duras avec Dominique Blanc 
 
2008 > Au bois dormant avec Marie Desplechin et Benjamin Dupé 
 
2010 > Un retour d’Oscar Strasnoy, création au Festival d’Aix-en-Provence  

©
 D

R
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BERNARD-MARIE KOLTÈS, AUTEUR 
 
 
 

Né le 9 avril en 1948, à Metz, il est élève-pensionnaire 
durant la guerre d’Algérie (« L’Algérie semblait ne pas 
exister et pourtant les cafés arabes explosaient et on jetait 
les Arabes dans les fleuves… », entretien avec Michel 
Genson, 1988). En 1968, il voyage aux États-Unis et au 
Canada, s’installe à Strasbourg en 1969, où il assiste à 
une représentation de Médée de Sénèque mise en scène 
par Jorge Lavelli avec Maria Casarès. Entre 1970 et 
1973, il écrit et monte ses premières pièces : Les 
Amertumes  (d’après Enfance  de Gorki), La Marche  
(d’après Le Cantique des cantiques ), Procès Ivre  
(d’après Crime et châtiment  de Dostoïevski), ainsi que 
L’Héritage  et Récits morts . 
 
Parallèlement, il fonde sa troupe de théâtre (le Théâtre du 
Quai) et devient étudiant régisseur à l’école du Théâtre 
National de Strasbourg que dirige Hubert Gignoux. En 

1973-1974, après un voyage en URSS, il s’inscrit au parti communiste et suit les cours de 
l’école du PCF dont il se désengagera en 1978.  
 
En 1976, il achève un roman (publié en 1884), La Fuite à cheval très loin dans la ville, 
influencé par le réalisme magique des romans latino-américains. En 1977, Bruno Boëglin 
crée Sallinger à Lyon, et Koltès met lui-même en scène La Nuit juste avant les forêts  au 
festival off d’Avignon avec Yves Ferry.  En 1978-79, il voyage en Amérique latine, puis au 
Nigeria et, l’année suivante, au Mali et en Côte d’Ivoire. En 1979, il rencontre Patrice 
Chéreau qui, à partir de 1983, créera au Théâtre Na nterre-Amandiers la plupart de ses 
textes.  En 1981, la Comédie-Française lui commande une pièce qui deviendra Quai Ouest, 
et le théâtre Almeida de Londres celle qui deviendra Dans la solitude des champs de coton. 
La Nuit juste avant les forêts est mise en scène par Jean-Luc Boutté avec Richard Fontana 
au Petit-Odéon. En 1983, Chéreau inaugure sa première saison aux Am andiers par la 
création de Combat de nègre et de chiens  (avec Michel Piccoli et Philippe Léotard). Quai 
Ouest suivra en 1986 (avec Maria Casarès, Jean-Marc Thibault, Jean-Paul Roussillon, 
Catherine Hiegel, Isaach de Bankolé...). En 1984, il écrit pour Chéreau, Nickel Stuff, scénario 
inspiré par John Travolta. En 1987, Chéreau crée Dans la solitude des champs de coton 
(avec Laurent Malet et Isaach de Bankolé, reprise en 1987-88 avec L. Malet et P. Chéreau 
dans le rôle du Dealer, nouvelle création en 1995-96 avec Pascal Greggory et P. Chéreau à 
la Manufacture des Œillets). En 1988, après avoir traduit pour Luc Bondy le Conte d’hiver de 
Shakespeare, il écrit Le Retour au désert, pièce aussitôt créée par Chéreau au Théâtre du 
Rond-Point à Paris (avec Jacqueline Maillan et Michel Piccoli). En 1988, il écrit Roberto 
Zucco, diffusée sur France Culture (nouveau répertoire dramatique de Lucien Attoun) et 
créée en 1990 par Peter Stein à la Schaubühne de Berlin. Lors de la création française par 
Boëglin, au TNP-Villeurbanne en 1991, une polémique naîtra, la pièce sera interdite à 
Chambéry. En 1989, au retour d’un dernier voyage en Amérique Latine, il rentre à Paris où, 
à 41 ans, il meurt du sida le 15 avril. Il est enterré au cimetière Montmartre. L’ensemble de 
son œuvre a paru aux Éditions de Minuit, dernièrement : Des voix sourdes, Récits morts, Un 
rêve égaré en 2008, Lettres et Nickel Stuff en 2009.  
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LA NUIT JUSTE AVANT LES FOR ÊTS :  
PHOTOS 
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LA NUIT JUSTE AVANT LES FOR ÊTS :  
EXTRAITS 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

INCIPIT 
 
 

 
« Tu tournais le coin de la rue lorsque je t’ai vu, il pleut, cela ne met pas à son avantage 
quand il pleut sur les cheveux et les fringues, mais quand même j’ai osé, et maintenant qu’on 
est là, que je ne veux pas me regarder, il faudrait que je me sèche, retourner là en bas me 
remettre en état – les cheveux tout au moins pour ne pas être malade, or je suis descendu 
tout à l’heure, voir s’il était possible de se remettre en état, mais en bas sont les cons, qui 
stationnent : tout le temps de se sécher les cheveux, ils ne bougent pas, ils restent en 
attroupement, ils guettent dans le dos, et je suis remonté – juste le temps de pisser – avec 
mes fringues mouillées, je resterai comme cela, jusqu’à être dans une chambre : dès qu’on 
sera installé quelque part, je m’enlèverai tout, c’est pour cela que je cherche une chambre, 
car chez moi impossible, je ne peux pas y rentrer – pas pour toute la nuit cependant –, c’est 
pour cela que toi, lorsque tu tournais, là-bas, le coin de la rue, que je t’ai vu, j’ai couru, je 
pensais : rien de plus facile à trouver qu’une chambre pour une nuit, une partie de la nuit, si 
on le veut vraiment, si l’on ose demander, malgré les fringues et les cheveux mouillés, 
malgré la pluie qui ôte les moyens si je me regarde dans une glace – mais, même si on ne le 
veut pas, il est difficile de ne pas se regarder, tant par ici il y a de miroirs, dans les cafés, les 
hôtels, qu’il faut mettre derrière soi, comme maintenant qu’on est là, où c’est toi qu’ils 
regardent, moi, je les mets dans le dos, toujours, même chez moi, et pourtant c’en est plein, 
comme partout ici, jusque dans les hôtels cent mille glaces vous regardent, dont il faut se 
garder – car je vis à l’hôtel depuis presque toujours, je dis : chez moi par habitude, mais c’est 
l’hôtel, sauf ce soir où ce n’est pas possible, sinon c’est bien là qu’est chez moi, et si je 
rentre dans une chambre d’hôtel, c’est une si ancienne habitude, qu’en trois minutes j’en fais 
vraiment un chez-moi, par de petits riens, qui font comme si j’y avais vécu toujours, qui en 
font ma chambre habituelle, où je vis, avec toutes mes habitudes, toutes glaces cachées et 
trois fois rien, à tel point que, s’il prenait à quelqu’un de me faire vivre tout à coup dans une 
chambre de maison, qu’on me donne un appartement arrangé comme on veut, comme les 
appartements où il y a des familles, j’en ferais, en y entrant, une chambre d’hôtel, rien que 
d’y vivre, moi, à cause de l’habitude […] » 
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P.34 À 38 

 
 
 
« […] tu te promènes n’importe où, un soir par hasard, tu vois une fille penchée juste au-
dessus de l’eau, tu t’approches par hasard, elle se retourne, te dis : moi mon nom c’est 
mama, ne me dis pas le tien, ne me dis pas le tien, tu ne lui dis pas ton nom, tu lui dis : où on 
va ? elle te dit : où tu voudrais aller ? on reste ici, non ?, alors tu restes ici, jusqu’au petit 
matin qu’elle s’en aille, toute la nuit je demande : qui tu es ? où tu habites ? qu’est-ce que tu 
fais ? où tu travailles ? quand est-ce qu’on se revoit ? elle dit, penchée sur la rivière : je ne la 
quitte jamais, je vais d’un berge à l’autre, je remonte le canal et reviens à la rivière, je 
regarde les péniches, je regarde les écluses, je cherche le fond de l’eau, je m’assieds au 
bord de l’eau ou je me penche au-dessus, moi, je ne peux parler que sur les ponts ou les 
berges, et je ne peux aimer que là, ailleurs je suis comme morte, tout le jour je m’ennuie, et 
chaque soir, je reviens près de l’eau, et on ne se quitte plus jusqu’à ce qu’il fasse jour –, 
alors elle s’est barrée et je l’ai laissé se barrer, sans bouger (le matin, sur les ponts, c’est 
plein de monde et de flics), jusqu’à midi je suis resté au milieu du pont, ce n’est pas son vrai 
nom et je ne lui ai pas dit le mien, personne ne saura jamais qui a aimé qui, une nuit, 
couchés sur le rebord du pont (à midi, c’est plein de bruits et de flics, on ne peut pas rester, 
sans bouger, en plein milieu d’un pont), alors dans la journée, j’ai écrit sur les murs : mama 
je t’aime mama je t’aime, sur tous les murs, pour qu’elle ne puisse pas ne pas l’avoir lu, je 
serai sur le pont, mama, toute la nuit, le pont de l’autre nuit, tout le jour, j’ai couru comme un 
fou : reviens mama reviens, j’ai écrit comme un fou : mama, mama, mama, et la nuit j’ai 
attendu en plein milieu du pont, et dès qu’il a fait jour j’ai recommencé les murs, tous les 
murs, pour que ce ne soit pas possible qu’elle ne tombe pas dessus : reviens sur le pont, 
reviens une seule fois, une seule petite fois, reviens une minute pour que je te voie, mama 
mama mama mama mama mama, mais merde comme un con j’ai attendu une nuit, deux 
nuits, trois nuits et plus, j’ai fouillé tous les ponts, j’ai couru de l’un à l’autre, plusieurs fois 
chaque nuit, il y a trente et un ponts, sans compter les canaux, et le jour j’écrivais, les murs 
étaient couverts, elle ne pouvait pas ne pas m’avoir lu, mais merde, elle n’est pas venue, et 
ne viendrait plus, mais j’ai continué à écrire sur les murs, et j’ai continué à fouiller tous les 
ponts, il y a trente et un ponts sans compter les canaux, et je ne l’ai plus jamais retrouvée, 
penchée au-dessus de l’eau, et maintenant, moi, ces histoires-là, cela me sape le moral, 
parce que cela brouille tout lorsque ça va trop loin, je connais une femme qui est morte de ce 
que ça allait si loin, cela me sape le moral le nombre qui en mourrait si c’était plus facile, le 
nombre qui irait loin s’il y avait la manière, si on n’avait pas peur de la manière, qu’on ne soit 
jamais sûr d’y passer, ça peut durer longtemps, et que le jour où l’on aurait inventée une 
sacrée manière douce, et donnée à tout le monde, ce serait le massacre pour des histoires 
comme cela qui vont toujours trop loin, le sacré massacre, sûr, comme cette femme-là qui y 
est bien passée d’avoir avalé la terre, elle va dans le cimetière, elle creuse à côté des 
tombes, elle prend de la terre dans ses mains, la terre la plus profonde, et l’avale – ces 
histoires-là, si on écoute, si on se laisse aller, cela vous rend cinglé –, parce que la terre des 
cimetières, celle qui touche les cercueils : toi qui refroidis les morts, toi qui as la sacrée 
habitude de tout rendre bien froid jusque tout au fond et sans qu’on y revienne, refroidis une 
bonne fois la cinglée que je suis ! –, qui lui a raconté que ce coup-là marchait ? […] » 

 
 
 
 

La Nuit juste avant les forêts, Bernard-Marie Koltès, Éditions de Minuit 
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LA NUIT JUSTE AVANT LES FOR ÊTS :                 
EXTRAITS VIDÉO 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

ARTE 
 

Romain Duris au théâtre 
2’43 

http://videos.www4.arte.tv/fr/videos/romain_duris_au_theatre-3668698.html 
 
 
 
 
 
 

VIMEO 
 

À propos de La Nuit juste avant les forêts  par Patrice Chéreau 
Extrait de la leçon de théâtre/cinéma donnée par Patrice Chéreau au TAP le 8/02/11 

7’20 
http://vimeo.com/30327498 
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LES ÉCHOS DE LA PRESSE  
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La Nuit juste avant les forêts 
 
 
À l’hôpital, le patient est traversé de tremblements, de palpitations, de convulsions. Le texte 
est initialement proféré comme une expiration maladive, au moyen de laquelle le personnage 
va peu à peu s’animer. Cette éructation dit la détresse qui se refuse, la dignité née de 
sursauts de déchéance. Comme si l’humain se disait dans des riens, dans des restes de 
résistance, on assiste à un conflit qui se débat sans même connaître son ennemi. Le texte 
tient de se mordre la queue, crisse des mots, creuse la perdition constitutive des êtres. Des 
histoires sans événements, une politique sans organisation, la rencontre d’une sirène 
maternelle, l’intention d’un foyer, la chronique d’un suicide, le récit d’une agression, tout 
s’épuise et se réalise dans un verbiage magnifiquement désorienté. 
 
Quelques lenteurs dans cette spirale verbale, mais la recherche constante de formulations 
incisives d’actes de résistance passive, propres à manifester la fragile oscillation, l’horrible 
connivence entre la révolte et la résignation. Une mise en scène sobre, réservée, retenue, 
qui laisse ce monologue difficile se dérouler selon son propre rythme. Romain Duris fait son 
travail, mais il ne fait que cela ; il se laisse porter par un texte qu’il n’a pas les ressources de 
porter lui-même. Faute d’avoir pris en main la pièce de Koltès, faute de l’avoir mise en 
perspective, Patrice Chéreau s’en tient à une présentation minimaliste, sans valeur ajoutée, 
finalement décevante, en ce qu’elle paraît se servir du texte sans véritablement chercher à le 
servir. 
 

 
www.lelitteraire.com, 29 janvier 2011 
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Romain Duris magnifie la phrase de Bernard-Marie Ko ltès 
 
 
Le comédien, dirigé par Patrice Chéreau d’abord au Louvre, incarne au Théâtre de 
l’Atelier La Nuit juste avant les forêts, texte méc onnu écrit en une seule phrase en 
1977 
 
 
Romain Duris avait le sourire, à l’heure des saluts, lundi 29 novembre 2010 au soir. Il avait de quoi : il 
venait de gagner ses galons de comédien de théâtre, superbement. Au Louvre, dans le salon Denon, 
Patrice Chéreau, avec la collaboration du chorégraphe Thierry Thieû Niang, lui faisait faire ses 
premiers pas sur scène avec un texte époustouflant de Bernard-Marie Koltès (1948-1989) : La Nuit 
juste avant les forêts. Ce moment de théâtre d’une force rare, on peut maintenant le retrouver au 
Théâtre de l’Atelier, à Paris, où le spectacle est repris jusqu’à fin février. Le choc vient d’abord de la 
(re)découverte d’un texte que Koltès a écrit en 1977, avant ses grandes pièces. Non seulement il n’a 
pas vieilli, mais il résonne aujourd’hui, dans sa fulgurance, avec une actualité qui laisse estomaqué.  
 
La Nuit…, c’est un peu Les Mille et une nuits version Koltès : un homme qui parle, sans reprendre 
souffle, pour conjurer la mort, pour aller au moins jusqu’au bout de cette nuit-là, en une seule longue 
phrase de presque 60 pages. Un homme seul, un étranger dans la ville, un de ces hommes à qui la 
parole n’est pas donnée et qui d’ordinaire ne la prennent pas, et qui a largué les amarres que l’on 
assigne habituellement à ses semblables : le travail à l’usine, les chambres minables. 
 
Un soir de pluie où les vêtements comme la solitude collent à la peau, au milieu de ce ballet de corps 
qu’est la ville nocturne, il tente de retenir, par tous les mots qu’il peut trouver, un inconnu abordé au 
coin de la rue, « un enfant peut-être, silencieux, immobile » l’écrit Koltès. 
 
Alors, en un seul souffle, la langue de Koltès charrie en sa houle somptueuse tout ce que l’écrivain 
voyait de la France de la fin des années 1970, et ce qu’elle n’allait cesser de devenir, trente ans plus 
tard : les banlieues et le non-travail, le racisme ordinaire, qui lui aussi colle comme une seconde peau, 
la peur de l’autre qui imprègne les corps et les têtes, la vie confisquée par « le petit clan des salauds 
techniques qui décident ». Dans cette France où chacun s’enferme dans sa petite identité, où l’amour 
seul ne se laisse pas assigner à résidence mais s’en va comme il était venu, lui, l’homme, a bien 
repéré « toute la série de zones que les salauds ont tracées pour nous ; sur leurs plans, et dans 
lesquelles ils nous enferment par un trait au crayon, les zones de travail pour toute la semaine, les 
zones pour la moto et celles pour la drague, les zones de femmes, les zones d’hommes, les zones de 
pédés, les zones de tristesse, les zones de bavardage, les zones de chagrin et celles du vendredi  
soir ». « J’ai cherché quelqu’un qui soit comme un ange au milieu de ce bordel, et tu es là », dit-il, tel 
que Patrice Chéreau le met en scène, dans une chambre d’hôpital blanche et anonyme, le visage en 
sang après s’être fait castagner dans le métro. Sans doute n’est-il là, le mystérieux ange-confident, 
que dans le désir d’amour qui habite cet homme que Romain Duris ne fait pas seulement exister 
grâce à sa belle gueule d’« étranger », mais en incarnant les mots de Koltès avec une puissance 
impressionnante. . 
 
Corps nerveux, tendu, ployé - au Louvre, c’était d’autant plus troublant que le comédien avait derrière 
lui, comme une ligne de  fuite, un Saint Sébastien percé de flèches, sans que le côté doloriste que 
peut avoir Chéreau ne prenne jamais le dessus -, le voilà donc, cet homme qui parle et qui va mourir ; 
son existence tout entière contenue dans un de ces sacs à rayures, en mauvais plastique, que l’on 
trouve dans les bazars de quartier. 
Il parle, et ce qu’il dit, on le reçoit en pleine figure, sans doute beaucoup plus directement qu’il y a 
trente ans, où l’on pouvait encore avoir l’espoir que tout allait changer : « Tout d’un coup, moi, j’en ai 
ma claque, cette fois ça y est, je ne me retiens plus, j’en ai ma claque, moi, de tout ce monde-là, de 
chacun avec sa petite histoire dans son petit coin. » Alors restent « la pluie, la pluie, la pluie », et les 
forêts obscures où disparaître comme un météore. 
 
 

Fabienne Darge, Le Monde, 16-17 janvier 2011 
�
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urvoy@leGrandT.fr / ploteau@leGrandT.fr 
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LE GRAND T 
 

BP 30111 
44001 Nantes cedex 01 

 
Tél  02 28 24 28 24 
Fax 02 28 24 28 38 

 

De nombreuses pistes de travail autour des spectacles  
sont disponibles dans le document  

 

« ALLER AU THÉÂTRE : LIRE, VOIR,  

DIRE, ÉCRIRE ET FAIRE… AVEC LES ÉLÈVES  » 
 

Rendez-vous sur : 
http://www.leGrandT.fr/IMG/pdf/aller_au_theatre_11-12.pdf 
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